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DE  L’AUTRE  MONDE- 

dialogue. 

Henri. 

"Ventre  saint-gris  1 MiîKK  m|annpnce 
bonne  compagnie  ; tous  ceux  qui  doivent 
aujourd’hui  compofer  notre  p«it  areop^age 
ont  obtenu  le  fur-nom  de  Grand.  Sans 
doute  qu’ils  l’ont  mieux  mérite  que  moi; 
car  qu’ai-je  fait  ? j’ai  chancelé  quÿue 

tems  fur  le  trône,  j’en  fuis  tombe  viaime 
du  fanatifme  & de  la  fuperftition.  Je  ne 
a-aignois  point  la  mort , on  me  l avait  vit 
braver  dans  tant  cPoccafions  penlleufes , 
mais  rai  regret  d^hre  forti  de  la  vie  fans 
avoir  pu  témoigner  à mes  peuples  en  les 
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gouvernant  bien  y que  je  les  ahnois 
comme  mes  propres  enfans,  ( Mémoires 
de  Sully.  ) 

Al-êxaInorb. 

Brave  Béarn'ois  , fi  j’en  crois  un  jéfnite 
qui  fe  promené  quelquefois  dans  ces  bof> 
quets  ) vous  aviez  plus  d’un  titre  au  lùr- 
nom  glorieux  que  vous  ont  donné  les 
Français , & tous  les  peuples  de  l’europe* 

Louis. 

« 

Un  jéfuite  ! eft-ce  le  pere  Cotton  ? 

A 1 E X A N n a E. 

Ï1  m’a  dit;  qu’il  s’appelloit  Griflét.  ' 
Louis. 

Ahî  ce  n’eft  ni  le  confefiêur  ni  l’al^ 
fafiin  de  mon  pere  y c’efi:  fon  hiflorien. 

Henri. 

Quoi  ! on  a ^t  mon  hiftoire  } 
Louis. 

Il  n’eft  pas  un  payftn  de  votre  royaume 


< ^ > 

Iqui  ne 'la  (àche'par  cœurÿ  qui  n’en  rap- 
porte quelques  traits , les  yeux  baignés 
de  larmes  y & qui  ne  répété  fur-tout  avec 
attendriflèment  ces  paroles  mémorables  y 
Ibrties  de  votre  bouche  ; il  voulait  y le  bon 
roi  y que  nous  euj^ons  une  poule  au  pot 
tous  les  dimanches. 

Henri. 

Vive  Dieu  ! les  bonnes  gens  ! eh  ! l’onf- 
îls  du  moins  aujourd’hui  cette  poule  que 
je  leur  avoit  promilè 

Aeexandre. 

Français,  permettez  que  je  continue 
mon  récit.  Voyez-vous  , me  difoit  le 
Derviche  noir  , ces  deux  ombres  majef- 
tueulès  qui  paroiflènt  s’entretenir  avec 
cette  eiEifion  de  cœur  & qui  s’embraf* 
lent  fi  fréquemment  avec  tendrelîè  ? Ce 
font  Henri  le  Grand  , ôc  Sully  fon  fidele 
miniftre  ; le  premier  de  ces  deux  illuftres 
znàs^fiit  de  fis  fujets  le  vainqueur  & le 
pere.  Légitime  & feul  héritier  d’un  trône 
dont  l’infatigable  fanatifme  lui  fermoir  le 
chemin , il  fut  fe  l’ouvrir  par  fes  bienfaits  , 
Ibn  courage  & (à  clémence.  Il  étoit  Ibu- 
verain  de  deux  royaumes , & fes  fujets  le 


forçoîçnt.  i vivre  de  fon  induftrie  j à em- 
prunter des  vêteraens  > de  l’argent,  & à 
coucher  fur  la  paille.  On  lui  cherchoit 
-des  crimes , èc  on  ne  lui  trouvoit  que  ce- 
lui de  n’étre  pas  catholique.  Il  fe  fentit 
repoulîe  par  un  peuple  qui  ne  concevoit 
pas  qu’un  roi  proteftant  pût  être  un  bon 
roi;  &.  fous  ce  prétexte  fpécieux  une 
aveugle  fureur  écartoit  du  trône  le  meil- 
leur des  princes.  Un  prêtre  , prifonnier 
d’état , eft  couvert  du  manteau  royal , au 
préjudice  de  l’héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne. Ce  phantôme  n’intimide  point 
Henri.  Son  épée  indomptable  va  diffiper 
toutes  ces  vaines  ombres.  Il  s’avance 
pour  conquérir  un  foeptre  qui  eft  à ven- 
dre , il  ne  le  marchande  point , il  fait  que 
ce  foeptre  eft  à lui  par  les  droits  de  la 
naifîànce.  Suivons-le  dans  la  plaine  d’I- 
vry  ; la  tempérance  & la  bravoure  vont 
livrer  bataille  à l’inexpérience  de  au  luxe  y 
ëc  la  viâoire  va  placer  fur  le  trône  le 
modèle  des  rois.  Son  courage  aftif , 
éclairé  & bouillant  entr’ouvre  cette 
ligne  faerîlege  , la  déchire , la  dilîbut  à 
force  ouverte.  Epargnei  les  Français , s’é- 
crie-t-il au  foin  de  la  mêlée.  A cette  voi;: 
l’humanité  defeend  fur  la  terre  , le  fàrt[  ' 
celTe  de  couler , le  héros  vainqueur  prb- 
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po(è  la  paix  aux  vaincus  y pardonne  tout 
aux  rebelles  ; il  conlèrve  la  vie  à ceux 
^ui  avoient  voulu  lui  ravir  fon  héritage  y 
devient  leur  proteâeur , les  comble  de 
grâces  y &.  monte  fur  le  trône  pour  s’oc- 
cuper uniquement  de  leur  bonheur. 


Fils  de  Jupiter  y vous  me  flattez  y ce 
ix’efl:  pas  bien  à vous.  Un  roi  guerrier 
comme  vous  doit  être  franc  & loyal  ; je 
ri’ai  rien  fait  pour  les  Français  ; j’allois  y 
travailler  lorfque. 


Ij  O U I s. 

'Ah  ! mon  pere  y laiflèz  parler  le  vain- 
queur de  l’Afie  ; mes  courtilàns  n’olèrent 
jamais  me  tenir  ce  langage.  Mais......  quel 

efl  cet  homme  au  regard  menaçant  y à la 
mine  auftere  ? c’efl:>  eh  oui,  c’eft  Pierre- 
Je  Grand. 

P I B R R £. 

Oui , c’eft  moi-même , Louis  tu  ne  t’at- 
tendois  gueres  à voir  un  charpentier  Hoir 
landois  devenir  ton  égal  ? 
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H E K R I. 

' Dites  (on  -maître.'  Vous  êtes  bien  plus 
grand  dans  un  attelier  d’Amfterdam , que 
lui  recevant  les  exculès  du  doge  de  Gê- 
nes f à genoux  devant  (bn  trône  > ou  ha- 
rangué par  l’amba^^deur  de  Siam. 

Pierre. 

Ah  ! de  grâce  > Sire , pardonnez  à votre 
petit-fils  cette  derniere  folie  qui  fit  rire 
l’Europe  entière.  Tout  le  monde  (ait  bien 
qu’elie  étoit  l’ouvrage  de  la  vieille  veuve 
de  Scarron  qui  avoir  imaginé  cette  ma(^ 
carade  pour  amufer  (pn  royal  époux. 
Avouez  auffi  que  Louis  fit  de  grandes 
chofes  J & que  tout  compenfé  ? il  mérita 
le  titre  que  lui  a coniervéda  poflérité. 

Henri. 

Je  ne  fais  , mais  ceux  qui  vienhent  de  là 
haut , s’accordent  tous  à m’en  dire  du  mal, 
T enez,  Conilantin  l’a  quelquefois  entendu. 

Constantin. 

Moi  ! je  ne  fais  point  attention  à ces 
bagatelles. 

■ — ' Henri. 


( 9 ) 

H -É  N R i. 


I 


Comment  9 grand  empereur  9 vous  rie 
Vous  fouvenez  pas  qu’on  m’a  dit  ici  qu’il 
avoir  perfécuté  les  chrétiens  ? 


II  a perfécuté  les  chrétiens  ! mon  doux 
Jefus  ! il  falloir  l’étrangler  comme  j’ai  fait 
de  Licinius. 

Louis. 

C’eft  une  tache  de  votre  régné  9 que 
vos  grandes  opérations  n’ont  pu  effacer* 
Vous  avez  fait  prifonniers  deux  rois  des 
Francs  ; vous  avez  comme  moi  palTé 
le  Rhin  9 &c  vaincu  toutes  les  fois  que 
Vous  avez  combattu  ; vous  avez  conquis 
l’Orient  & l’Occident  9 établi  la  tolérance 
dans  TEmpire  9 aboli  l’efclavage  , jugé 
vous-même  les  différends  de  vos  peuples  9 
convoqué  & préfidé  des  conciles  ; vous 
avez  réuni  les  titres  augultes  de  grand- 
prêtre  de  Jupiter  , de  difciple  de  Jefus 
& d’évêque  romain  ; les  Ariens  irrités 
que  vous  vous  fuffiez  déclaré  contre  euX9 
avoient  jetté  des  pierres  à vos  ftatues 
vous  avez  eu  le  courage  de  leur  pardon- 
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ner  , &c  de  répondre  à vos  flatteurs  qpi 
vous  confeilloient  d’en  tirer  vengeance  j 
en  vous  difant  que  vous  aviez  la  face  toute 
meurtrie;  Je  n^j  fens  aucuns  maL  Yous- 
étiez  enfin  grand  &c  heureux  , lorf- 
que  malgré  les  obflacles  que  vous  aviez 
éprouvés  pour  conferver  Pancieiine  capi- 
tale de  votre  empire  5 vous  formâtes  le 
projet  d’en  établir  une  nouvelle  à Byzance 
dans  la  Thrace.  Cette  ville  ruinée  par 
l’empereur  Severe , vous  la  rétablîtes  dans 
fa  première  fplendeur , & bientôt  elle  de- 
vint la  rivale  de  Rome  , & la  dépouilla 
de  fon  éclat.  Cette  faute  plongea  l’Italie 
dans  l’abaifTement  & dans  la  mifere.  L’in- 
duftrie  & le  commerce  paflerent  en 
Orient  ^ &c  bientôt  l’Orient  s’éleva  fur  les 
débris  de  l’Empire  romain  j devenu  la 
proie  des  Barbares.  Non  content  d’avoir 
aftbibli  le  centre  de  l’Empire  5 vous,  en 
découvrîtes  les  frontières  en  diftribuaUt 
les  légions  dans  les  villes , & tranfportâ- 
tes  des  foldats  braves  & robuftes  fur  les 
théâtres  & dans  le  cirque  où  ils  devinrent 
efféminés  & pulîilanimes  ; vous  fûtes 
comme  moi  prefque  imbéeille  dans  votre 
vieilleflé.  Vos  dernieres  années  ternirent 
votre  gloire.  Vous  protégeâtes  les  fureurs 
des  Ariens  comme  j’ai  protégé  les  Moli- 
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niftes;  vous  envoyâces  en  exil  de  faînts 
évéques  vos  confrères  ^ comme  j’exilai  Fé- 
nelon; vous  fîtes  périr  votre  propre  fils; 
vous  partageâtes  l’Empire  en  trois  royau- 
mes, ce  qui  fit  verfer  des  fleuves  de  fang; 
vous  fervîces  la  religion  chrétienne  contre 
l’intérêt  de  l’état  & du  peuple  ; vous  fîtes 
des  fermons  au  lieu  de  faire  de  bonnes 
loix  ; vous  créâtes  des  faînts  , au  lieu  de 
former  des  hommes  ; vous  donnâtes  la 
ville  de  Rome  & la  mer  Adriatique  au 
pape  Sylveftre  ^ afin  qu’il  vous  canonisât 
à votre  tour  & fît  célébrer  votre  fête 
dans  tout  le  monde  chrétien.  On  la  cé- 
lébré encore  chez  les  Grecs  & les  Mof- 
covites  y j’avoue  que  vous  n’avez  guere 
mérité  cet  honneur. 


G O N s T A N T I N*. 

Je  ne  l’ai  pas  mérité  ! ôc  quel  eft  le  faint 
du  calendrier  à qui  la  croix  ait  apparu  en 
plein  midi  dans  les  nuages  , à qui  Notre- 
Seigneur  J.  C.  ait  parlé  pendant  la  nuit  à 
l’oreille  ? Ignorez-vous  les  miracles.... 


Par  Hercule  y j’en  fis  àuiïî  des  miracles^ 
Sc  l’on  célébré  auffi  ma  fête  dans  toute 
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<iue  j’eus  le  bonheur  dô 

naître  d’un  Dieu. 

Constantin. 

Quel  blafphême  ! mais  quel  eft  cet 
homme  groffiérement  vécu  qui  s’avance 
wrs  nous  en  déclamant. 

Louis. 

Son  fuTtout  bleu  percé  aux  coudes , fa 
iigure  martiale  5 fa  tête  qu’il  porte  de  côté 
m’annonce  un  vétéran  de  mon  hôtel  royal 
des  Invalides  ; fans  doute  qu’il  vient  reiir- 
dre  hommage  à fon  ancien  roi  ^ comme 
à fon  bienfaiteur. 

F R E D E R I e, 

Vous  avez  raifon  y Louis  y quand  vous 
pie  nommez  foldat  vétéran  ; mais  vous 
vous  trompez  lorfque  vous  dites  que  je 
viens  vous  rendre  hommage^  le  ne  ref- 
peâe  que  ceux  que  j’eftime  y 6c  je  vous 
.çonïioîs  trop  bien  pour  tomber  à vos  pieds. 

Louis. 

Infolent  ! fi  j’appelle  la  Feuillade  j il  te 
ler^.paljèr  par  les.baguetteSj 


( ) 

Frédéric. 

Ah!  pour  votre  honneur  ne  parlez  pas 
de  votre  la  Feuillade:  fî  j’avois  été  roi  de 
Pruflè  lorfqu’il  vous  fit  élever  la  place  des 
Vidoiresj  je  vous  aurois  forcé  de  le  faire 
enchaîner  à cette  ftatue  infultanre  à la  gloire 
des  nations  voifines  y à la  vôtre  ^ ôc  qui 
a indigné  toutes  les  âmes  fenfibles , ou  j’au- 
rois  incendié  votre  Louvre  5 & les  provin- 
ires  que  vous  avez  dévaftées.  ' 

Henri. 

Vous  parlez  je  crois  du  roi  de  Prullè  ; 
eft-ce  que  vous  le  connoifTez.  Ventre-faint- 
grîs  9 je  l’attends  avec  bien  de  l’impatien- 
ce ; Voltaire  m’en  a dit  tant  de  bien  , il  a 
fait  tant  de  belles  chofes.  J’adore  Dieu  î 
il  vieillit  fur  le  trône.  Eft-ce  qu’il  n’y  a 
pas  de  jéfuites  dans  fes  états  ? Il  y a déjà 
long-tems  qu’on  m’annonce  fon  arrivée  y 
& je  ne  le  vois  pas  encore  paroître  : je 
l’aime  déjà  fans  l’avoir  jamais  vu. 

Frédéric. 

Il  a dit  du  bien  de  vous  5 Sire , il  en 
parloit  fouvent , & fit  fon  pollible  pour 
•ypus  reffemblerp  Comiîie  vous  il  eut  dans 
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Fart  de  régner  Fadverlîré  pour  maître. 
Vous  reçûtes  une  éducation  robufte  dans 
les  montagnes  de  Béarn  ; c’efl:  dans  la 
prifon  de  Cuftrin  qu’il  fit  le  périlleux  ap- 
prentiflage  de  la  royauté  ; comme  vous  il 
conquit  fon  royaume  5 s’environna  de  bons 
minifires  ; comme  vous  il  aima  les  arts  y 
les  lettres , &c  s’égaya  avec  les  mufes.  Il 
juroit  comme  vous  5 buvoit  rafàde  &:  avoir 
cet  air  grivois  qui  rapproche  les  rois  des 
fujets  les  plus  éloignés  du  trône.  Il  en- 
couragea l’agriculture  y protégea  les  la- 
boureurs.;.. 

Henri. 

Il  protégea  les  laboureurs  ! oh  le  brave 
Jiomme , s’il  étoit  ici  comme  je  l’embraf- 
ferois  ! 

Frédéric. 

Il  étoit  homme  y il  fit  des  fautes.  Le 
commerce  qu’il  regardoit  avec  l’agricul- 
ture comme  la  bafe  de  la  richelTe  d’un 
Empire  y en  excitant  par-tout  l’induftrie  y 
& en  épargnant  les  triftes  moyens  d’em- 
prunts & d’impôts  qu’il  fait  payer  aux  na- 
tions étrangères  ; le  commerce  lui  fut  re- 
devable de  fon  éclat  & de  fes  reffources 
dans  les  états  de  PrufiTe  où  il  avoit  été  in- 
connu avant  leur  troifîeme  roi  j mais  les 


fpéculatîons  de  Frédéric  ne  répondirent 
pas  toujours  à fon  zele, 

Vergennes, 

Pardonnez  ^ grands  hommes  , fî  j'ofë 
approcher  vos  perfonnes  royales  , Minos 
Ta  ainfi  voulu. 

Frédéric. 

Eh  ! mais  Je  ne  me  trompe  pas  y c’eft 
monfîeur  le  comte  de  Vergennes.  Ah  ! 
monfieur  5 ce  fèroit  plutôt  à nous  à vous 
faire  des  excufes  5 votre  nom  feul  vaut  tous 
les  rois  qui  font  ici  bas  5 fî  nous  en  excep- 
tons le  bon  Henri  IV. 

Louis. 

Vétéran  ^vous  vous  émancipez  ; ignorez- 
vous  que  vous  parlez  en  ma  préfence? 

Frédéric. 

Je  fais  que  la  grandeur  fut  votre  idole  ^ 
Louis  5 mais  je  peux  fans  m’émanciper 
vous  mettre  beaucoup  au-deflbus  de  Ver- 
gennes. Il  a pacifié  le  monde  j & vous 
l’avez  ébranlé  ^ inondé  de  fang  ôc  couvert 
de  cadavres.  Il  n’^  étd  que  le  miniftre 


d’un  royâume  dont  vous  fûtes  le  roî  ; vous 
l’aviez  totalement  ruiné  , il  l’a  enrichi  ; 
vous  l’aviez  dépeuplé  ; il 

Vergennes. 

^ Ah  ! de  grâce  j Sire  ! ne  continuez  point 
un  éloge  qui  ne  m’appartient  pas  ; fi  j’ai 
fait  quelque  bien  à la  France  & à fesvoi- 
fins  9 c’eft  à refprit  de  conciliation  ^ à la 
confraternité  qui  régnent  parmi  les  rois 
philofophes  qui  gouvernent  aujourd’hui  le 
monde  5 que  je  dus  ce  bonheur.  Sire  , 
vous  avez  commencé  cette  heureufe  révo- 
lution y la  paix  de  Tefchen. 

Louis  interrompant. 

Sire , dites-vous  5 eft-ce  que  vous  prenez 
ce  foldat  pour  un  roi  ? 

Verg  en  ne  s. 

TI  fut  plus  encore  y il  fut  homme  ^ l’a- 
mi y l’ange  tutelaire  y de  le  défenfeur  de 
l’humanité.  Il  créa  fes  états  ^ fon  armée  y 
fa  nation  qu’il  rendit  à la  fois  induftrieufe, 
favante,  commerçante  & guerriere.  Dans 
l’âge  des  plailirs  il  préféra  l’étude  & la' 
méditaüon  à la  molle  oifiveté  des  cours  ; 


/ 
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i}  fut  magnifique  envers  fes  fujets  ^ éco- 
nome pour  lui  feul  , bâtit  des  villes , 
transforma  des  marais  infeds  en  des  vil- 
lages florilTans  , &:  fut  également  grand  à 
la  tête  des  armées  ôc  dans  le  cabinet  ; dans 
le  fanâuaire  de  la  juftice  & dans  celui  des 
lettres  y il  fut  le  premier  foldat  y le  pre- 
mier miniftre  y le  premier  fnagiftrat , ôc  le 
premier  philofbphe  de  fon  royaume  ; il 
régna  fur  les  efprits  par  fon  génie  y ôc  fur 
les  cœurs  par  fes  bienfaits  ; il  repouflà 
vigoureufement  toutes  les  forces  de  l’Eu- 
rope conjurées  contre  lui  , en  devint  le 
pacificateur  y le  protedeur  ôc  l’arbitre.  Il 
joignit  les  qualités  du  fage  à celles  du  hé- 
ros, faifit  avec  le  même  fuccès  les  crayons 
de  Tacite  ôc  le  compas  d’Euclide  j le  luth 
d’Horace  ôc  la  lance  d’Achille. 

Louis. 

Je  ne  croyois  pas  qu’un  homme,  cou- 
vert de  haillons  ôc  de  tabac  méritât  l’é- 
loge que  vous  venez  de  faire  du  vétéran. 

Vergennes. 

Mes  expreffions  font  trop  foibles  pour 
vous  donner  une  parfaite  idée  de  fes  ac- 
tions ôc  de  fa  gloire  : je  dirai  feulement 
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que  tel  fut  notre  bon  Henri  ^ tel  a été 
Frédéric.  Ce  dernier  trait  vaut  mieux  que 
tout  ce  que  pourroient  dire  BolTuet , 
Mafcaron  j & Vélogier  Fontenelle. 

Henri. 

Comment  c’eft  vous , grand  monarque  > 
j’adore  Dieu , tout  ce  qu’a  dit  le  miniftre 
français  eft  de  la  plus  grande  exaélitude  ; 
Voltaire  m’a  cent  fois  tenu  ce  même  lan- 
gage fur  votre  compte.  Eh  dites-moi  ! 
monfieur  de  Vergennes  , que  dit-on , que 
fait-on  là  haut  ? fe  fouvient-on  encore 
des  trépaffés  ? 

Vergennes. 

Oui  5 Sire  7 mais  on  ne  fe  fou  vient 
guere  que  de  vous  7 & ce  fouvenir  chéri 
ne  périra  qu’avec  la  nation.  On  ne  parle 
que  de  vous  ; on  vous  loue  à la  cour , à 
l’Académie  7 fur  les  théâtres  ; on  vous 
chante  dans  les  camps  7 à l’opéra  7 dans 
les  concerts  7 dans  les  clubs  7 aux  champs  7 
& jufques  dans  les  guinguettes.  On  a 
produit  fous  mille  formes  différentes  vo- 
tre mémorable  effigie.  On  voit  votre  por- 
trait Sx.  votre  bufte  dans  le  cabinet  des 
princes  7 dans  celui  des  philofophes , dans 


la  cabane  du  laboureur  j &c  dans  le  boudoir 
des  belles. 

Henri. 

Fadore  Dieu!  que  je  ferois  bien  là  fi  je 
n’étois  pas  mort  ! Ôc  mes  anciens  enfans 
les  bons  Français  j font-ils  toujours  gais 
&:  joyeux  j ont-ils  du  moins  fujet  de  l’etre? 

Vergennes. 

Hélas  ! Sire  , il  faut  bien  l’avouer  ; on 
a vu  ce  bon  peuple  gémir  dans  les  fers 
de  l’oppreflion  ôc  dans  la  plus  affreufe 
mifere  ; on  a vu  la  France  dans  une  crife 
de  délabrement  & de  détrefle  j dont  les 
calamités  même  qui  précédèrent  votre 
régné  ^ n’avoient  point  offert  le  fpedacle 
déchirant.  Le  commerce  languiffoit , l’au- 
torité fouveraine  avoir  paffé  dans  les 
mains  des  flatteurs  , des  prêtres  & des 
femmes  ; les  loix  étoient  fans  vigueur  y 
l’innocence  fans  voix  , & le  crime  im- 
puni ; Thémis  cruellement  outragée  gé- 
miflbit  dans  l’exil  ; le  joug  de  l’impôt 
s’appefantiflbit  de  jour  en  jour  5 ôc  forçoit 
î’indultrie  à chercher  fous  un  autre  ciel  un 
falaire  ôc  des  afyles  ; l’afpeét  des  campa- 
gnes incultes  ôc  déferres  infpiroit  l’effroi; 
le  defpotifme  j ou  plutôt  la  foiblefle  fou- 
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îoît  aux  pieds  la  raifon  j la  juftîce  & 
l’humanité. 

Ifolé  , fans  appui  ^ dévoués  en  naiflànc 
au  mépris  & à l’ignominie  ^des  hommes 
abrutis  dans  l’humiliation  de  lafervitude, 
attendoient  fous  la  verge  des  tyrans  y que 
la  mort  vînt  brifer  leurs  chaînes. 

Le  laboureur  frémiflbit  à l’approche 
du  lit  conjugal,  maudiflbit  le  moment  où 
fon  époufe  alloit  devenir  mere  , & la  mere 
pleuroit  fur  l’enfant  qui  venoit  de  naître. 
Cet  âge  de  fer  dont  l’aurore  annonçoit 
le  bonheur  & la  gloire  de  la  nation  ) 
enfanta  des  monltres  qui  en  furent  l’op- 
probre. Le  trône  fut  encore  rougi  du 
fang  royal.  Ce  royaume  enfin  y dont  la 
Iplendeur  & la  conftitution  fembloienc 
être  inaltérables  depuis  que  vous  en  aviez 
affis  les  fondemens  , n’étoit  plus  , fi  je 
puis  m’exprimer  ainfi  , qu’un  fquelette 
décharné  y à qui  un  Dieu  feul  pouvoit  re- 
donner une  ame  ôc  fon  ancienne  vigueur. 
La  nation  verfoit  des  pleurs  depuis  deux 
fiecles , lorfque  Louis  XVI  monta  fur  le 
rrône  pour  les  efîuyer. 

Ce  monarque  fut  épouvanté  du  tableau 
des  maux  de  l’état  qu’il  alloit  gouverner  ; 
A contempla  l’immenfité  de  fes  devoirs  y 
& fon  effroi  redoubla  : il  vit  que  fes  obli-, 


gâtions  & les  moyens  qu’il  falloît  em- 
ployer étoient  au-deflus  d’un  homme  , & 
il  n’étoit  qu’un  homme  , & il  n’avoir  pas 
vingt  ans.  Il  fentit  qu’il  avoir  befoin  de 
bras  étrangers  pour  exécuter  ce  qu’il  avoic 
conçu.  II  s’environna  donc  ^ non  de  cet 
eflain  pullulant  d’efclaves  qui  obfedent  les 
rois  depuis  leur  enfance  y & détruifent 
dans  leur  ame  les  fentimens  qu’ils  avoient 
reçus  de  la  nature  ; mais  de  citoyens  re- 
commandables par  leur  fagefle  6c  leur 
expérience.  Bientôt  naquit  un  nouvel  ordre 
de  chofes  : à des  jours  de  douleurs  & de 
calamités  fuccéderenc  des  jours  fans 
nuage. 

Notre  jeune  monarque  j perfuadé  que 
la  liberté  fut  toujours  la  compagne  du 
courage  & de  la  vertu  y que  prononcer  fon 
nom  facré  ne  fût  un  crime  que  fous  les 
tyrans  y arracha  l’homme  né  libre  aux  ca- 
prices d’un  maître  J pour  le  remettre  fous 
la  tutelle  des  loix  qui  feules  ont  le  droit 
de  commander  à l’homme  y il  rendit  à la 
juftice  proforite  fon  glaive  & fa  balance  y 
& des  magittrats  vertueux  rappellés  à leurs 
auguftes  fondions  y prononcèrent  encore 
fes  oracles.  Une  nation  foible  qui  confer- 
voit  le  fentiment  généreux  de  la  liberté 
dans  les  chaînes  du  delpotifme  y releve  fa 
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tête  appefantîe , pouffe  un  cri  gémiffantf 
vers  le  trône  des  Bourbons  y bientôt  le 
prince  citoyen  déploie  l’étendard  de  la 
guerre  5 couvre  l’Océan  de  vaiffeaux,  non 
pour  étendre  les  limites  de  fon  empire, 
mais  pour  rendre  au  foible  opprimé  la  li- 
berté, le  premier  droit  de  l’homme  , & le 
plus  précieux  de  fes  biens.  Il  abplit  cette 
loi  de  fang  qui  forçoit  l’innocence  à fe 
mentir  à foi»même  , en  s’avouant  crimi- 
nelle, aveu  fuicide  par  lequel  la  vertu  fouf- 
frante  fe  vouoit  au  dernier  fupplice  , pour 
fe  dérober  à des  tortures  plus  cruelles  en- 
core. La  religion  redevint  refpe(9:able , les 
miniftres  pacifiques  & tolérans.  Des  chré- 
. tiens  ne  perfécuterent , n’égorgerent  plus 
d’autres  chrétiens , qu’ils  appelloient  du 
doux  nom  de  freres.  Les  titres  odieux  de 
feâaires  & d’hérétiques  tombèrent  dans 
l’oubli  5 & toutes  les  religions  formèrent 
des  citoyens  utiles  & vertueux.  La  marine 
anéantie  par  la  foibleffe  du  gouvernement , 
ôc  par  les  triomphes  d’une  nation  orgueil- 
leufe  jufqu’alors  dominatrice  des  mers, 
devint  affez  formidable  pour  réfifter  à ces 
fiers  infulaires , & arracher  à fon  tour  de 
leurs  mains  expérimentées  , le  trident  de 
Neptune  qu’ils  tenoient  depuis  la  chute  de 
Tyr  & de  Carthage. 
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Après  avoir  donné  la  paix  à 'la  terre  ^ 
Louis  voulut  que  la  terre  en  recueillît  les 
fruits.  Les  arts  ^ enfans  de  l’abondance , 
rinduflrie  y l’agriculture  y le  commerce 
font  honorés  y encouragés.  Les  troupes 
font  difciplinées  y l’éducation  publique 
perfeâionnée  ; les  colleges  ne  font  plus 
l’école  du  meurtre  Sc  du  régicide  ; les  pré- 
jugés tombent  de  leur  trône  d’airain  : cette 
armée  innombrable  d’efclaves  titrés  & de 
fatellites  y qui  dévoroient  en  un  jour  de 
quoi  nourrir  trente  villes  y celîènt  de 
ramper  aux  pieds  d’un  prince  qui  méprife^ 
& leur  encens  & leur  perfonne.  Les  ter- 
res & la  culture  font  protégées  ^ l’agri- 
culteur n’eft  plus  forcé  d’abandonner  le 
labourage  ou  la  moilTon  pour  travailler  , 
lui  y la  femme  & les  enfans  ^ à la  con- 
fection des  routes  ; les  bras  rouillés  du 
foldat  oilîf  font  employés  à ces  travaux 
utiles.  Des  canaux  immenfes  font  creufés , 
& joignent  les  deux  mers  ; des  ports 
magnifiques  embellilTent  les  premières 
villes  du  royaume,  & répandent  une  pluie 
d’or  lur  les  habitans.  Des  philofophes  dé- 
voilent tous  les  fecrets  de  la  nature,  & vont 
chercher  dans  des  pays  inconnus  des  vé- 
rités ignorées  ; enfin  , le  lîecle  de  Louis 
çfl:  le  liecle  des  miracles  : les  aveugles 
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voient  ^ les  fourds  entendent  y les  muets 
parlent  5 les  boiteux  marchent,  les  morts 
refîlifcitent.  Le  Prométhée  de  la  fable  nV 
voit  ravi  au  ciel  qu’une  étincelle  de  fon 
feu  facré  ; notre  âge  plus  heureux  lui  a vu 
ravir  fon  tonnerre  ^ ôc  nos  contemporains 
planent  majeftueufement  dans  les  airs,  ôc 
foulent  à leurs  pieds  les  nuages.  Voilà  les 
prodiges  qu’ont  enfanté  les  bienfaits  de 
Louis  XVL 

Les  arts  du  luxe , enfans  de  la  liberté  > 
qui  créent  les  moyens  de  fortune , contri- 
buent à la  répartition  des  richeffes  ,.  & 
aboliffent  chez  un  peuple  civilifé  cette 
inégalité  révoltante  5 fruit  malheureux  de 
la  tyrannie  & de  l’engourdilTement  ; les 
arts  du  luxe  expatriés  par  l’intolérance 
religieufe,  font  rappellés;  la  France  long- 
rems  à la  merci  des  étrangers  , pour  la 
confommation  des  étoffes  , des  meubles, 
des  bijoux , ôcc,  eft  couverte  aujourd’hui 
de  manufaâures  ôc  d’attelliers  qui , en 
diminuant  lafomm*e  des  maux,  & augmen- 
tant les  agrémens  de  la  vie  , fourniflent 
à leur  tour  à l’étranger  des  objets  d’inC- 
truéfion  ôc  d’admiration.  Le  langage  de 
la  philofophie  n’efl:  plus  impie  , ni  facri- 
lege  ; l’humanité  ôc  le  patriotifme  ofenc 
feuls  fe  faire  entendre.  Le  génie  de  la 
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penfée  Sc  de  la  parole  médite  ou  des 
chefs-d^Œuvre  de  poéfie  &c  d’éloquence  ^ 
ou  des  fyftêmes  raifonnables  de  politique , 
qui  5 à la  fatisfadion  d’un  monarque  julte 
& d’une  nation  éclairée  j reftituent  aux 
peuples  leurs  droits  facrés  j & aux  fouve-* 
rains  leur  gloire  , celle  de  régner  fur  les 
cœurs  & l’opinion  par  la  raifon  j l’équité 
& la  clémence.  Les  afyles  du  crime  ne 
font  plus  des  tombeaux  de  l’humanité 
vivante.  Louis  fait  que  des  prifonniers 
font  des  hommes  ; il  fait  élever  des  édi- 
fices J ou  des  citoyens  jouiflent  enfin  de 
la  lumière,  &c  ne  refpirent  plus  le  poifoa 
&:  le  trépas  ; mais  un  air  pur  , tel  qu’il 
fort  des  mains  de  la  nature.  Il  a tranf- 
formé  les  afyles  de  la  mifere , où  l’homme 
fain  pompoit  le  venin  d’un  autre  homme 
mourant  à fes  côtés , en  des  demeures 
bien  aérées  , dégagées  de  tout  poifon  : 
enfin  , le  pauvre  meurt  de  fa  maladie  , 
& non  des  maladies  compliquées  de  cinq 
ou  fix  autres  pauvres  couchés  avec  lui 
fur  le  même  grabat. 

Henri. 

Ah  5 monfieur  ! que  ce  jeune  prince 
emploie  bien  fon  tems  ! J’aurois  fait  une 

D 


( ) 

partie  de  ces  belles  chofes  y fi  les  mé- 
dians ne  m’en  avoient  empêché.  C’eft 
ce  que  j’avois  propofé  aux  notables  de 
mon  royaume  y que  j’avois  convoqués 
pour  concourir  à l’exécution  de  mes  pro- 
jets. Mes  vœux  furent  en  partie  inutiles  ; 
mes  fujets  étaient  encore  fâchés 

Vergeknes. 

Combien  d’autres  prodiges  je  vous 
aurois  appris  y Sire  y fi  j’étois  venu  vers 
vous  fix  mois  plus  tard  ! Vous  avez  vu 
l’horrible  tableau  des  maux  de  l’empire 
français  y ôc  de  la  décadence  où  il  étok 
tombé  fous  vos  fuccefieurs  : à peine  le 
fceptre  eut  palîe  dans  les  mains  inexpé- 
rimentée de  Louis  XVI  , que  le  jeune 
monarque  rendit  à l’état  toute  fa  fplen- 
deur.  C’eft  peu  pour  lui  d’avoir  doublé 
fes  forces  & fes  tréfors  long-tems  pro- 
digués pour  des  intérêts  étrangers  j d’a- 
voir rétabli  la  dignité  du  nom  Français  , 
brave  dès  long-tems , ainfi  que  nos  am.- 
bafîadeurs  , nos  généraux  & nos  armes  5 
d’avoir  régénéré  les  loix  y la  marine  y le 
commerce  & l’induftrie  ; d’avoir  arraché 
aux  tyrans  y rompu  les  chaînes 
rimées  & détourné  la 
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foudre  des  Céfars  d’une  république  amie 
£c  créatrice  de  fa  liberté  ; d’avoir  édifié 
<îes  prifons  où  circule  un  air  pur , aboli 
la  fervitude  y la  queftion  préparatoire  y 
la  peine  de  mort  pour  la  défercion  ; ré- 
formé fa  maifon  , vendu  fa  vaifTelle,  fes 
bijoux  y afin  de  pourvoir  aux  befoins  de 
fes  peuples  dans  des  tems  malheureux  où 
la  famine  défoloit  la  France  ; d’avoir 
enfin  rebâti  les  maifons  des  citoyens  in- 
cendiés y réparé  les  maux  des  faifons  &c 
de  la  nature.  C’eft  peu  pour  Louis  XVI. 
Non  content  d’avoir  fait  le  bonheur  des 
nations  fous  fon  régné  y il  veut  travailler 
pour  la  poftérité.  Je  ferai  tous  mes  efforts  y 
m’a  fouvent  ditcebon  pere^j^y^mi  tou- 
jours  mes  efforts  pour  imiter  le  chef  de  ma 
branche.  Quel  modèle  ! Entouré  de  mi- 
niftres  fages , éclairés  y économes  &:  ci- 
toyens j il  veut  tout  voir  5 tout  examiner  ^ 
tout  entendre  y tout  pefer  dans  la  balance 
de  la  plus  intégré  équité.  La  violation  des 
fermens  y les  malverfations  & la  mauvaife 
foi  avoient  réduit  le  fouverain  oc  fes  fu- 
jets  à l’indigence  ; Louis  y fans  créer  de 
nouveaux  impôts  y diminue  les  anciens  , 
& trouve  dans  une  fage  économie  , des 
reflburces  pour  fournir  aux  frais  d’une 
longue  guerre  y pour  foulager  les  cala- 
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mîtes  publiques  y embellir  fon  royaume  1 
de  places  & de  ports  magnifiques  , & 
répandre  fur  les  fciences  6c  les  lettres  ^ | 

long-tems  oubliées  y des  bienfaits  que  ne  ■ 
peut  afiez  publier  leur  voix  immortelle.  ■ 
De  nouveaux  Mécènes  font  affis  à fes 
côtés  y 6c  ne  celfent  de  travailler  à la 
fplendeur  de  Pétat  & à la  gloire  du  fou-  J 
verain  y foit  en  encourageant  le  génie  ÿ 
foit  en  portant  leurs  vues  fur  les  finan- 
ces y la  juftice  y la  police  y le  commerce 
6c  la  marine. 

La  nation  a long-tems  gémi  de  voir  à 
la  tête  des  finances  des  concuffionnaires 
qui  Paccabloient  fous  le  poids  des  exac- 
tions ; enfin  y le  peuple  ami  du  bien  pu- 
blic J & un  fouverain  ami  de  fon  peu- 
ple y vont  rappeller  à fes  auguftes  fonc- 
tions un  nouveau  Sully  y un  autre  Col- 
bert qui  veilla  jadis  à l’amélioration  des 
revenus  de  la  patrie  y dénonça  courageu- 
fement  à fes  concitoyens  les  brigandages 
de  fes  fuccefîeurs.  Homme  d’état  ^ homme 
de  lettres  y 6c  phiiofophe  doué  d’un  eC- 
' prit  vafle  y capable  de  tout  embrafler  y 
de  tout  entreprendre  , de  tout  exécuter 
avec  une  droiture  fevere  y clairvoyante  y 
une  netteté  peu  commune  dans  les  idées 
6c  des  "inrennons  pures  ; U va  comme 
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Sully  9 établir  l’ordre  dans  le  tréfor  pu-* 
blic  ; comme  Colbert  ^ il  enrichira  l’état. 
Il  fut  calomnié  comme  ces  deux  grands 
hommes  ; comme  eux  il  méprifales  fiffle- 
mens  de  l’envie  y ôc  continua  de  travailler 
5U  bien  public. 

Fuc-il  jamais  pour  un  fouverainôc  pour 
ïès  miniftres  , une  époque  plus  glorieufe 
que  celle  où  un  jeune  monarque,  de  fon 
propre  mouvement,  appelle  à lui  tous 
les  fages  & les  hommes  de  génie  de  fon 
empire , pour  les  confulter  fur  les  moyens 
de  faire  leur  bonheur  ? Venez  à moi , 
vous  tous  qui  aimez  les  hommes;  accou- 
rez , vous  qui  défendîtes  la  patrie  de  votre 
fang,  ôc  rendîtes  fes  barrières  inébranla- 
bles ; & vous  dont  les  fondions  facrées 
font  d’établir  ou  de  maintenir  dans  les  fa- 
milles la  vertu , la  paix  & le  bonheur  ; ôc 
vous  , organes  de  la  loi , qui  préfîdez 
au  maintien  de  l’harmonie  publique  , à 
l’honneur  & à la  fortune  des  citoyens  ; 
enfin , vous  tous  qui  penfez  , venez  à 
moi  ; accourez , formons  une  ligue  puif- 
fante  pour  la  félicité  de  mes  peuples  , ôc 
rendons-les  heureux  malgré  eux-mêmes. 

Agrandilibns , ennobliffons  l’agricultu- 
re , protégeons  les  laboureurs  ; ils  font 
la  force  intérieure  de  l’état  ^ ôc  y attireaf. 
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les  richelles  du  daliors  î 5c  Pétat  j bîea 
défriché , bien  cultivé  ^ produira  les  hom- 
mes par  les  fruits  de  la  terre  ^ 5c  les  ri- 
cheffes  par  les  hommes.  Favorifons  les 
campagnes  y qui  font  les  meres  nourrices 
toujours  fécondes  des  villes  ; que  les  cul- 
tivateurs puilTent  déformais  compter  fur 
la  jouiflance  de  leurs  récoltes  , & qu’ils 
ne  fe  voyent  plus  indignement  dépouillés 
du  fruit  de  leur  travail  par  les  autres  claf- 
fes  oifeufes  de  la  fociété  ; que  les  hom- 
mes puiffans  cefîent  d’écarter  d’eux  le 
poids  de  l’impôt  , pour  le  faire  retomber 
tout  entier  fur  le  peuple  ; qu’un  corps  né 
dans  l’état  ^ dont  il  fe  dit  le  premier  mem- 
bre , ne  dife  plus  au  chef  de  l’Empire. 
Nous  polTédons  la  moitié  de  vos  domai- 
nes J la  moitié  de  vos  tréfors  , 5c  nous 
ne  vous  devons  rien.  Lorfque  nous  dai- 
gnons vous  payer  quelques  fublîdes  j c’eft 
une  aumône  que  nous  vous  faifons  , 5c 
dont  vous  devez  humblement  nous  remer- 
cier. Que  la  noblefle  5 qui  n’eft  qu’une 
diftindion  frivole  ^ lorfqu’elle  n’eft  point 
fondée  fur  des  fervices  réels  ; que  le  clergé  y 
qui  n’eft  qu’une  profeffion  llérile  y tant 
qu’elle  ne  s’applique  point  à travailler  y à 
édifier , à confeiller  y à confoler  y à fou- 
lager  une  multitude  de  malheureux  ^ & à 
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prêcher , par  le  bon  exemple  5 une  doc- 
trine propre  à former  des  citoyens  ver- 
tueux & utiles  J ne  jouiflent  plus  de  ces 
prérogatives  abfurdes  5 qui  onthérifTé  nos 
provinces  de  landes  &c  de  termes  incultes; 
en  un  mot , que  les  privilèges  foient  pour 
les  campagnes  &c  non  pour  les  villes  ; que 
le  cultivateur  foit  honoré  5 protégé  comme 
un  citoyen  recommandable  y 6c  qu’on  ne 
voie  plus  des  concuflionnaires  effrénés 
enlever  de  fa  cabane  obfcure  les  inftru- 
mens  du  labourage  y 6c  les  bœufs  com- 
pagnons de  fes  travaux  y pour  payer  les 
dettes  d’un  homme  qui  4Rene  une  vie 
molle  6c  licencieufe  dans  les  villes. 

Dépouillons  les  loix  de  cette  férocité 
des  premiers  fîecles  , &:  foyons  à la  fois 
économes  du  fang  & du  bien  de  nos 
fujets. 

Que  la  religion  y renverfée  par  un  tiffu 
d’abus  y de  fophifmes  y d’injuftices  , d’u- 
furpations  6c  de  fcandales  ^ redevienne 
tolérante,  pacifique  , fainte  , comme  dans 
les  premiers  tems  de  fon  exiftence  ; que 
le  commerce  foit  affermi  dans  la  fphere 
immenfe  où  nous  l’avons  placé  depuis 
quelques  années , 6c  que  les  provinces  de 
notre  empire  puiffent  fe  connoître  , fe 
fréquenter  , faire  circuler  leurs  denrées^j 
fans  aucune  entrave  , 6cc.  &:c. 
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Ainfî  nous  rappellerons  Pétat  de  k 
mort  à la  vie  ; les  hommes  ne  feront  plus 
conduits  comme  leurs  troupeaux  : ils 
profpéreront  comme  leurs  terres  ^ &c  Pé- 
tat arrivera  promptement  à un  degré  de 
Iplendeur  digne  du  régné  de  la  philofo- 
phie  & de  Phumanité. 

Louis. 

Ce  jeune  roi  eft  expéditif  j lans  doute 
qu’il  a déjà  plufîeurs  ftatues.  Sont-elles 
mieux  exécutées  que  celles  de  la  place 
des  Vidoires  j de  la  place  Vendôme  5 de 
la  porte  Saint-Antoine  j &c.  &c  ? 

Vergennes. 

Oui  y Sire  ; chaque  fùjet  a voulu  élever 
à Louis  XVI  un  monument  éternel  : c’eû 
dans  tous  les  cœurs  que  le  monarque  eft 
gravé  en  caraderes  impériflables  5 & foit 
dit  entre  nous , Sire  , ces  monumens  en 
valent  bien  d’autres.  Jamais  ^ non  jamais 
cette  image  facrée  ne  fera  mutilée  , ni 
maudite.  Jamais  on  ne  verra  des  citoyens 
en  pleurs  venir  en  foule  à fes  pieds  , 
comme  ils  ont  été  à ceux  des  Néron  & 
des  Caligula  5 pour  renverfer  des  monf- 
tres  qui  furent  l’opprobre  & le  fléau  de 

leur 
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ïeür  fîecle.  Jamais  l’homme  fenfible  ne 
détournera  la  vue  ^ en  palTanc  près  d’un 
arc  de  triomphe  ^ élevé  fur  les  cadavres 
de  fes  concitoyens  & de  fes  freres  ; ja- 
mais on  n’ira  , comme  on  a tant  de  fois 
été  ^ à tel  ou  tel  homme  de  bronze  ^ 
confronter  la  page  de  l’hiftoire  qui  le 
concerne  , avec  des  infcriptions  failueu- 
fés  dont  on  a chargé  fans  pudeur  le  mar- 
bre & l’airain  5 & gémir  fur  la  trilte  def- 
tiiiée  des  princes  livrés  à la  baflefle  des 
courtifans  ; jamais  enfin  l’étranger  y en 
traverfant  la  capitale  y n’éprouvera  ce 
mouvement  profond  d’indignation  y qui 
opprelTe  encore  les  nations  outragées  à 
la  place  des  Viftoires  y où  la  plus  vile  & 
la  plus  impudente  flatterie  les  enchaîna  y 
à la  honte  d’un  fouverain  qui  afpiroit  à 
la  monarchie  univetfelle.  La  feule  ftatue 
que  l’art  ait  conftruite  à la  gloire  du  pa- 
cificateur des  deux  mondes  y a été  une 
pyramide  de  neige  y Sc  ce  monumertc 
fragile  ne  périra  jamais.  La  mémoire  s’en 
confervera  5 quand  toutes  vos  places  6c 
vos  arcs  de  triomphe  , & votre  galerie 
de  Verfailles  ^ & votre  galerie  de  Chan- 
tilly ne  feront  plus.  Si  jamais  les  enne- 
mis de  la  France  pénétroient  dans  la 
capitale  y ils  tomberoient  humblement 
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mx  pieds  de  Henri  IV  & de  Louis  XVT  y 
après  avoir  mis  en  pièces  les  ftatues 
des  monarques  orgueilleux  , qui  fe  font 
fait  repréfenter  ayant  le  pied  fur  la  tête 
de  leurs  ennemis.  Penfez~vous  que  votre 
grand-pere  feroit  moins  béni  de  fes  fu- 
jets  y quand  on  ne  le  verroit  pas  renfermé 
dans  fon  petit  jardin  ? Et  n’eft-il  pas 
honteux  pour  vous  y qui  étiez  engoué  de 
la  magnificence  y de  lailTer  dans  un  em- 
placement de  deux  toifes  , l’effigie  d’un 
prince  qui  avoit  conquis  votre  royaume  y 
tandis  que  toutes  les  belles  places  5 ôc 
tous  les  grands  artiftes  ofFroient  fous 
votre  régné  y à l’indignation  publique  y 
l’image  d’un  homme  qui  l’avoit,  dévafté 
&.  noyé  dans  le  fang? 

Louis. 

A vous  entendre  y meffieurs  y je  n’ai 
donc  pas  mérité  d’attacher  mon  nom  à 
mon  fîecle  ? 

FREDiéRIC. 

Louis  , fi  vous  n’aviez  pas  eu  le  bon- 
heur d’être  le  comtemporain  des  Cor- 
neille y des  Racine  , des  Fénélon  , des 
Delpréaux  y des  Pafcal  , des  Duquefhe  y 
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<3es  Turenne  9 des  Villars  9 des  Condes  y 
& d’une  infinité  d’autres  grands  hom- 
mes , la  poftéricé  croiroic  que  c’eft  par 
dérifîon  qu’on  a ainfî  dénommé  votre 
régné  ; mais  voici  Minos  ; remettons  à 
un  autre  moment  la  fuite  de  notre  con- 
verfation. 
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